
    
      
        
          
        
      

    


Je m’appelle Elodie. J’ai tout juste vingt ans, l’âge où l’on est censé dévorer la vie, mais pour l’instant, c’est surtout le bitume grisâtre de Paris que je piétine au quotidien. Je suis étudiante ici, exilée loin de mes racines. Je viens du Sud, de la chaleur et de l’accent qui traîne, et le choc thermique avec la capitale est encore difficile à encaisser. Passer de la lumière méditerranéenne à la promiscuité des amphis et à l’odeur de ferraille du métro a quelque chose de déprimant, surtout quand on se sent un peu perdue dans la masse des passants pressés qui ne vous accordent pas un regard.

Je ne suis pas une bombe, je le sais très bien. Quand je m’observe dans le miroir de ma petite chambre de bonne, je vois une fille lambda, le genre de visage qu’on croise mille fois sans jamais le retenir. Je ne suis pas moche à faire peur, non, j’ai mes bons jours, mais je ne suis pas non plus de celles qui font se dévisser les têtes dans la rue ou qui collectionnent les likes sur Instagram. Je suis juste là, dans cette zone intermédiaire, banale, une silhouette parmi tant d’autres qui se fond dans le décor urbain sans faire de vagues.

Du haut de mon mètre soixante, je pèse soixante-sept kilos. C’est un corps compact, un peu lourd, qui ne connaît pas la rigueur des salles de sport. Mon ventre n’est pas plat, il forme une courbe douce, un petit bourrelet qui marque ma taille quand je m’assois et que je tente de dissimuler sous des pulls larges. En revanche, la nature a été généreuse sur d’autres points : j’ai des seins lourds qui pèsent dans mon soutien-gorge et des fesses bien en chair, larges, qui remplissent généreusement mes jeans. Je sais que je ne suis pas le fantasme universel des hommes qui ne jurent que par les filles de magazines, filiformes et sculptées. Je suis trop de viande ici, pas assez de muscles là.

Mon parcours sexuel est à l’image de mon physique : sans grand éclat. Jusqu’ici, je n’ai eu que deux partenaires, deux garçons qui n’ont pas laissé une trace indélébile dans ma mémoire. Ces expériences n’avaient rien de grandiose, c’était même plutôt frustrant. C’était gauche, souvent trop rapide, des échanges de fluides et de souffles courts qui me laissaient un goût d’inachevé. On était tellement loin de ce que je ressens parfois quand je suis seule, de ces envies profondes et brûlantes qui me traversent et que je n’ai jamais réussi à exprimer. Pour l'instant, ma réalité charnelle reste à des années-lumière de mes fantasmes les plus secrets.

Mais j’ai toujours été vicieuse, aussi loin que je puisse fouiller dans mes souvenirs d’enfance et d’adolescence. C’est quelque chose qui coule dans mes veines, une sorte de courant électrique qui ne s’éteint jamais vraiment. J’ai toujours aimé le sexe, j’ai toujours aimé imaginer des scénarios, me perdre dans des fantasmes que la plupart des filles de mon âge n’oseraient même pas formuler. J’ai découvert la masturbation très tôt, bien avant de savoir qu’il y avait un mot pour ça, en frottant mon entrejambe contre le rebord de mon lit jusqu’à sentir ce picotement délicieux. À dix-huit ans, alors que j’étais encore chez mes parents dans le Sud, je visionnais déjà mes premiers films X en cachette, le volume au minimum, les yeux rivés sur la porte de ma chambre. Malheureusement, toute cette ébullition intérieure est restée enfermée. Je n’ai jamais eu l’occasion d’assouvir mes désirs les plus sombres, ceux qui me font mouiller mon lit toute seule la nuit.

Cela fait maintenant plus d’un an que je n’ai pas eu le moindre rapport sexuel, que je n’ai pas senti le poids d’un homme sur moi ou sa langue dans mon cou. Cette abstinence forcée me pèse comme une chape de plomb, elle me rend nerveuse, presque agressive. Pour ne pas devenir folle, je me réfugie dans la masturbation quotidienne. C’est devenu mon rituel, mon exutoire. Je m’enferme dans ma chambre d’étudiante, je lance des vidéos, souvent du contenu très hardcore qui contraste violemment avec mon apparence de fille sage. J’ai des goûts bien précis, des fantasmes qui me hantent : le gangbang, l’idée d’être dominée par plusieurs hommes à la fois, ou encore les scènes interraciales où les contrastes de peau m'excitent au plus haut point. Et surtout, j'ai une attirance irrépressible pour les hommes mûrs, ceux qui ont de l'expérience, des mains calleuses et un regard qui ne s'embarrasse pas de préliminaires romantiques.

Parfois, quand l'excitation est trop forte, je finis par tenter le diable sur des forums de rencontres spécialisés. Je sais pertinemment que c’est le moyen le plus rapide et le plus facile de dénicher des plans culs sans lendemain. Je prends un plaisir malsain à chauffer des inconnus, ciblant justement des hommes plus âgés ou des gars de banlieue au parler brut, en utilisant des mots crus, des phrases de traînée que je n'oserais jamais prononcer dans la vraie vie. Je tape mes messages d'une main pendant que l'autre explore mes cuisses et mon sexe déjà trempé. J'attends que la tension monte, je savoure leurs réponses lubriques, j'atteins un orgasme violent, solitaire, et puis, d'un coup, tout s'effondre. Le dégoût de moi-même prend le dessus. Je ferme les onglets, je jette mon téléphone sur le matelas et je me sens vide, sale.

OEBPS/d2d_images/cover.jpg





